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Prélude
  Le vent commence d’être compris par les savants au cours du XIXe siècle. Auparavant, cette vacuité sonore était seulement éprouvée et décrite selon l’ensemble des sensations qu’elle imposait. L’inconsistance, l’instabilité, l’évanescence définissaient ce flux invisible, continu, imprévisible. La fugacité du vent, vecteur d’immensité, expliquait qu’on ne savait trop d’où il venait, où il allait.
  Chacun pouvait éprouver sa présence, sa force, son influence : le vent souffle par instants ; parfois il crie, rugit, hurle. Il est, avant tout, bruit, vacarme. Parfois, il semble gémir, se plaindre comme une âme en peine, condamnée à une damnation éternelle. Son énergie suscite l’effroi : le vent assaille, brutalise, fouette, renverse, déracine. C’est pourquoi on l’identifiait à la colère. En outre, il emporte, transporte, disperse dans sa fuite. Il dessèche. Il attise le feu. Mais il est des vents qui soupirent, qui caressent, qui semblent parfois le double de l’amant.
  L’action du vent sur le corps de l’homme est contrastée : ici, il glace ; ailleurs, il étouffe. Depuis l’Antiquité, on considérait qu’il purifiait, assainissait, mais aussi qu’il pouvait, au sens propre, empester, empoisonner. En bref, le vent, celui que Victor Hugo nommait « le sanglot des étendues, cette haleine des espaces, cette respiration de l’abîme », pouvait, au fil du temps, susciter la peur, l’effroi, la détestation.
  Ce qui précède donne à penser que le vent, aux traits immuables, échappe à l’histoire. Il n’en est rien. Commencer de le comprendre, dès l’aube du XIXe siècle, être convaincu de son origine lointaine, percevoir ses mécanismes et ses trajets ont été autant de faits historiques ; tout comme les nouvelles expériences du vent vécues au sommet de la montagne, dans les déserts, au sein d’immenses forêts et, plus que tout, dans l’espace aérien.
  En outre, les manières de percevoir et de ressentir le vent se sont, dans le même temps, enrichies de l’ascension d’un « moi météorologique ». Dès lors, le vent, objet littéraire, n’a cessé d’inspirer les écrivains. Les manières de l’imaginer, de le dire, de le rêver se sont modifiées, s’enrichissant du code du sublime, de l’exaltation de la nature par la poésie allemande, du romantisme ; sans oublier les réinterprétations successives du vent par les épopées qui, au fil des siècles, lui avaient conféré une place essentielle.
  Il est nécessaire d’exposer, d’entrée de jeu, le niveau du savoir et celui de l’ignorance si l’on entend bien comprendre les manières d’éprouver le vent. C’est pourquoi nous commencerons par évoquer le tournant scientifique qui s’opère à l’extrême fin du XVIIIe siècle, notamment la découverte de la composition de l’air ; cela avant de décrire les progrès de la compréhension de la circulation atmosphérique puis les nouvelles expériences des vents ; sans négliger les codes esthétiques qui gouvernent alors les émotions suscitées par cette force élémentaire.
  Après s’être ainsi placé au cœur de l’expérience vécue, nous exposerons à grands traits la manière dont artistes, écrivains, voyageurs ont depuis l’Antiquité interprété et, surtout, rêvé cette force sans égale, cette indéchiffrable énigme que constituait le vent. Ces références se sont mariées aux connaissances et aux expériences nouvelles pour aboutir à un renouvellement de l’imaginaire aux XVIIIe et XIXe siècles.
  En bref, un champ immense de recherche se dessine aux yeux de l’historien ; d’autant que le vent est aussi, et peut-être avant tout, symbole du temps et de l’oubli. C’est pourquoi nous devons méditer la formule de Joseph Joubert : « Notre vie est du vent tissé. »
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                Dans la nuit du 4 au 5 juillet 1788, Horace Bénédict de Saussure, qui
                    avait gravi le mont Blanc un an auparavant, fait l’expérience d’un vent à
                    l’intensité jusqu’alors inconnue, lors d’une excursion au col du Géant. Elle lui
                    paraît si neuve qu’il s’emploie à la décrire en détail dans son livre intitulé
                        Voyages dans les Alpes.

                Réfugié dans une petite cabane avec ses compagnons, il écrit :

                 

                
                    Il s’éleva, à une heure après minuit, un vent de sud-ouest
                        d’une telle violence, que je croyais à chaque instant qu’il allait emporter
                        la cabane de pierre dans laquelle mon fils et moi nous étions couchés. Ce
                        vent avait ceci de singulier qu’il était périodiquement interrompu par des
                        intervalles du calme le plus parfait. Dans ces intervalles nous entendions
                        le vent souffler au-dessous de nous dans le fond de l’Allée-Blanche, tandis
                        que la tranquillité la plus absolue régnait autour de notre cabane. Mais ces
                        calmes étaient suivis de rafales d’une violence inexprimable ; c’étaient des
                        coups redoublés qui ressemblaient à des décharges d’artillerie : nous
                        sentions la montagne même s’ébranler sous nos matelas ; le vent se faisait
                        jour par les joints de pierre de la cabane ; il souleva même deux fois mes
                        draps et mes couvertures et me glaça de la tête aux pieds ; il se calma un
                        peu à l’aube du jour, mais il se releva bientôt et revint accompagné de
                        neige, qui entrait de toutes parts dans notre cabane. Nous nous réfugiâmes
                        alors dans l’une des tentes […]. Nous y trouvâmes les guides obligés de
                        soutenir continuellement les mâts, de peur que la violence du vent ne les
                        renversât et ne les balayât avec la tente.

                

                 

                Puis Saussure décrit la « grêle » et les « tonnerres » qui les
                    assaillent :

                 

                
                    Pour se faire une idée de l’intensité du vent, je dirai que
                        deux fois nos guides, voulant aller chercher des vivres qui étaient dans
                        l’autre tente, choisirent pour cela un des intervalles où le vent paraissait
                        se calmer ; qu’à moitié chemin, quoiqu’il n’y eût que seize à dix-sept pas
                        de distance d’une tente à l’autre, ils furent assaillis par un coup de vent tel, que pour n’être pas emportés dans le précipice, ils furent obligés de se cramponner à un
                        rocher qui se trouvait heureusement à moitié chemin, et qu’ils restèrent là
                        deux ou trois minutes avec leurs habits que le vent retroussait par-dessus
                        leurs têtes, et le corps criblé des coups de la grêle, avant que d’oser se
                        remettre en marche1.

                

                 

                En cet été 1788, une telle expérience du vent paraissait nouvelle à
                    Saussure – alors qu’elle doit sembler banale au lecteur d’aujourd’hui –, c’est
                    cette estimation qui constitue le fait historique ; et, nous le verrons, il
                    était, au fil des décennies à venir, des expériences du vent qui elles aussi
                    semblaient nouvelles. En cette fin du 
                        XVIII
                    e siècle où l’air était à la mode, le vent
                    demeurait majoritairement perçu comme un élément ; avant que, quelques décennies
                    plus tard, la nature, l’origine et la circulation des vents ne soient mieux
                    comprises.

                Jusqu’à la fin du 
                        XVIII
                    e siècle, on ne possédait que très peu de
                    données scientifiques concernant le vent. Les expériences fortes se résumaient
                    aux épreuves, souvent terribles, subies au cours de la navigation ou,
                    épisodiquement, à la surface du sol de chaque région. Le vent était décrit dans
                    ses manifestations locales, nous y reviendrons. Les marins lui accordaient une
                    importance extrême. Ils utilisaient nombre de mots et d’expressions pour le
                    décrire. Sa qualité participait, chichement, des procédures d’enregistrement réalisées par les amateurs disposants d’instruments de
                    mesure. L’anémomètre figurait parfois, à côté du thermomètre et du baromètre,
                    dans le petit laboratoire des passionnés de météorologie ; sans oublier
                    l’installation de girouettes, destinées à rendre sensible la direction du vent,
                    fixées sur le clocher des églises et la façade des châteaux – car elles
                    constituaient un privilège féodal.

                Les individus les plus cultivés continuaient de percevoir le vent
                    selon des représentations suggérées par une abondante littérature religieuse et
                    profane qui remontait à la nuit des temps. Cela dit, perçu comme une donnée
                    essentielle de la vie humaine, il demeurait inexpliqué. Certes, les navigateurs
                    avaient repéré, depuis la Renaissance, le fonctionnement régulier des vents
                    alizés dans les régions intertropicales, et des cartes marines existaient dès
                    cette époque qui tenaient compte de ces observations. En outre, certains vents
                    locaux, tels le mistral, la tramontane ou le norois, pour s’en tenir à la
                    France, avaient été décrits avec une grande précision ; sans oublier qu’à la fin
                    du 
                        XVIII
                    e siècle on se livrait, dans les salons, à de
                    petites démonstrations au cours desquelles des savants, ou prétendus tels,
                    reproduisaient en miniature les souffles du vent. Mais comprendre ce dernier
                    impliquait, en tout premier lieu, la connaissance de l’air et de sa composition.
                    Était-il un fluide élémentaire, comme on le pensait depuis Aristote, à côté de
                    l’eau, de la terre et du feu ou bien était-il un mystérieux phlogistique ?

                Quoi qu’il en fût, les spécialistes considéraient désormais que l’air
                    agissait de multiples façons sur le corps : par simple contact avec la peau ou
                    la membrane pulmonaire, par l’échange à travers les pores, par l’ingestion
                    directe ou indirecte puisque les aliments en contiennent. Les savants de ce
                    temps répétaient que, selon les saisons et selon les régions, l’air réglait la
                    tension des fibres, donnée alors essentielle. On observait qu’à l’intérieur du
                    corps s’établissait entre l’air externe et l’air interne un équilibre précaire,
                    sans cesse rétabli par l’exhalaison, l’expectoration, les rots et les « vents ».
                    Rabelais, deux siècles auparavant, avait longuement évoqué l’île de Ruach dont
                    les habitants ne se nourrissaient que de vents.

                Tout cela contribuait à créer la conviction que l’air était animé
                    d’un ressort, d’une élasticité, suffisamment grande pour
                    égaler la force de gravité. Dans cette perspective, lorsque l’air perd de cette
                    élasticité, seuls le mouvement, l’agitation – nous y reviendrons – pouvaient la
                    restaurer et donc permettaient la survie des organes. Aux yeux des médecins,
                    l’équilibre entre le corps, le milieu interne, et l’atmosphère constituait une
                    donnée essentielle : l’air chaud déterminant un allongement, un relâchement des
                    fibres, l’air froid un resserrement de celles-ci et l’air frais se révélant
                    particulièrement bénéfique ; il devait donc être recherché. On comprend que
                    les représentations scientifiques de l’air constituaient la base de l’intérêt
                    porté aux vents.

                Cette pensée aériste conduisait à considérer l’air comme un
                    effroyable bouillon dans lequel se mêlaient fumées, soufres, vapeurs aqueuses,
                    volatiles, huileuses et salines, voire des matières inflammables qui s’exhalent
                    de la Terre, les émanations des marais, les miasmes qui s’élèvent des corps en
                    décomposition. Tout cela compromettait son élasticité, parfois menacée, en
                    outre, par d’étranges fermentations et transmutations accomplies par le
                    tonnerre, les éclairs, les tempêtes.

                L’atmosphère d’un lieu constituait une citerne menaçante au sein de
                    laquelle risquaient de couver les épidémies. Tout cela conduisait à exalter le
                    vent, l’agitation de l’air capables de le débarrasser de sa charge nocive. Le
                    néo-hippocratisme – doctrine d’Hippocrate de Cos énoncée aux 
                        V
                    e-
                        IV
                    e siècles avant Jésus-Christ. et réaménagée
                    au 
                        XVIII
                    e siècle – conduisait à prôner une vigilance
                    atmosphérique et à se méfier des temps de grand calme. L’exaltation de la
                    ventilation s’étend sur une période bien plus longue que celle durant laquelle
                    s’est imposée une représentation de l’air non plus conçu comme élément ou comme
                    phlogistique, mais comme composé chimique. C’est, à présent, ce qu’il nous faut
                    considérer.

                Le phlogistique était alors considéré comme une des
                    grandes puissances de la nature. Il s’agissait, pensait-on, d’un fluide
                    particulier, inhérent à tout être, qui produisait la combustion lorsqu’il
                    abandonnait ce dernier. Cette théorie, esquissée au 
                        XVII
                    e siècle, avait été reprise et développée par
                    Georg Stahl, l’un des savants les plus éminents de son temps. Selon lui, le
                    phlogistique existait dans tous les corps combustibles ; et la combustion
                    elle-même n’était que le passage du phlogistique de l’état combiné à l’état
                    libre.

                Antoine Lavoisier, on le sait, a détruit cette fausse interprétation
                    de la combustion. Il a montré, ce que le pasteur Priestley – nous allons y
                    venir – avait édicté à sa manière mais en restant empêtré dans sa fidélité au
                    phlogistique, que l’air était un composé d’azote – mis en évidence dès 1772 par
                    Daniel Rutherford –, d’oxygène et d’hydrogène – identifié par Henry Cavendish.

                Importantes mais incomplètes étaient donc les découvertes de
                    Priestley, savant théologien, énoncées en 1772 et 1778. Selon lui, à considérer
                    la respiration, il est un « air commun », un « air phlogistiqué » (azote) et un
                    « air vital », déphlogistiqué (oxygène) ; ce dernier étant l’air respirable par
                    excellence. En bref, la fidélité partielle de Priestley au phlogistique
                    l’empêcha d’aboutir à une parfaite description de la composition de l’air.
                    Toutefois, dans son œuvre, ce dernier cesse d’être un élément, pour
                    être perçu comme une combinaison ou un mélange de gaz. Cela dit, selon lui,
                    comme selon d’autres savants de son époque, chimie des gaz et processus
                    organiques sont étroitement liés. Étudier les airs, c’était alors étudier les
                    mécanismes de la vie ; et ventiler, c’était purifier l’espace public. On l’aura
                    compris, le vent se situe au centre de l’hygiène publique en gestation. Ventiler
                    est alors l’axe de la stratégie hygiéniste puisque celle-ci est guidée par
                    l’épouvante de la stagnation et de la fixité.

                Avant même la découverte par Lavoisier de l’exacte composition
                    chimique de l’air, l’aérisme néo-hippocratique conduisait à prôner la
                    ventilation en tant que restauratrice de l’élasticité et de la qualité
                    antiseptique de l’air. Le vent balaie les basses couches de l’atmosphère,
                    purifie et désodorise l’eau corrompue. En un mot, surveiller, maîtriser le vent
                    et les courants de l’air sont alors considérés comme des pratiques essentielles.

                Dans cette perspective, le soufflet et toute machine à ventiler se
                    révèlent utiles. Les objets sont multiples qui sont susceptibles de stimuler,
                    pense-t-on, l’effet bénéfique du vent, c’est-à-dire la circulation de l’air :
                    l’éventail dans la sphère privée, les arbres dans le voisinage des marais, les
                    moulins à vent à rotation horizontale placés sur des traîneaux, les véhicules de
                    toutes sortes à l’intérieur des villes, l’ébranlement de l’atmosphère par les
                    cloches, les explosions par le canon, l’effet des voiles sur les navires… Dans
                    les lazarets, les marchandises suspectées de transmettre la peste étaient
                    ventilées.

                L’architecture des Lumières est obsédée par le besoin de faire
                    circuler l’air et par le souci d’établir des courants d’air ascendants. La ville
                    saine ne doit pas être entourée de murailles, car celles-ci gêneraient ce moyen
                    de purification. Les rues se doivent d’être larges, les places, vastes, afin de
                    favoriser la circulation des vents. Dans la même perspective, il convient que
                    les édifices soient distants les uns des autres ; et l’hôpital est conçu comme
                    « une île dans l’air ». D’où une déclaration du roi Louis XVI, dont le but était
                    de ne pas gêner la circulation de l’air à l’intérieur des villes et de permettre
                    la ventilation de l’espace2.

                En Angleterre comme en France, les sociétés royales de médecine
                    prônaient l’établissement de la « constitution médicale » des divers
                    territoires, afin, notamment, de mieux détecter l’état sanitaire, c’est-à-dire
                    le risque d’épidémies. Cette pratique, présente dans la grande enquête de
                    statistique départementale conduite par Jean Antoine Chaptal sous le Consulat et
                    l’Empire, a continué de faire l’objet d’innombrables brochures durant le premier
                    tiers du 
                        XIX
                    e siècle. Elle constitue une donnée précieuse
                    de l’histoire des vents locaux. Tout cela est bien connu.

                Revenons à l’essentiel de ce qui nous occupe. Entre 1800 et 1830, la
                    connaissance du vent ne progresse que très lentement. Deux données majeures
                    sont toutefois à retenir au cours de cette période : l’insistance des savants
                    sur l’existence d’un « océan aérien » et la conscience de l’origine lointaine
                    des phénomènes le concernant. En ces données s’impose la personnalité du plus
                    important scientifique de l’époque : Alexandre de Humboldt. Lisons quelques
                    pages de son grand livre intitulé Cosmos, publié en 1845
                    mais qui résume ses convictions antérieures.

                Après avoir exposé les connaissances concernant l’océan marin, il
                    écrit :

                 

                
                    La seconde enveloppe de notre planète, l’enveloppe extérieure,
                        universelle, est l’océan aérien dont nous habitons les
                            bas-fonds. Elle nous présente six classes de phénomènes, tous
                        étroitement reliés par une dépendance mutuelle. Ces phénomènes dérivent de
                        la constitution chimique de l’air, des variations qui surviennent dans sa
                        diaphanéité, dans sa coloration, dans la manière dont il polarise la
                        lumière. Ils naissent des changements de densité ou de pression, de
                        température, d’humidité et de tension électrique.

                

                 

                Quelques pages plus loin, Alexandre de Humboldt souligne une donnée,
                    essentielle en ce qui concerne le vent, notre objet : c’est l’éloignement géographique des causes des événements atmosphériques. Écoutons-le :

                 

                
                    Les phénomènes météorologiques les plus importants ne
                        s’élaborent pas, en général, sur le lieu même où ils s’observent : leur
                        origine est ailleurs. Ordinairement ils débutent par une perturbation qui
                        survient au loin dans les courants des hautes régions. Puis, de proche en
                        proche, l’air froid ou chaud, sec ou humide de ces courants déviés envahit
                        l’atmosphère, en trouble ou en rétablit la transparence, amasse les nuages
                        aux formes lourdes ou arrondies, ou les divise et les dissémine en flocons
                        légers comme le duvet. Ainsi, la multiplicité des perturbations se complique
                        encore de l’éloignement des causes souvent inaccessibles, et j’ai peut-être
                        eu raison de croire que la météorologie devait chercher son point de départ
                        et jeter ses racines dans la zone tropicale, région privilégiée où les vents
                        soufflent constamment dans la même direction, où les marées atmosphériques,
                        la marche des météores aqueux et les explosions de la foudre sont
                        assujetties à des retours périodiques3.

                

                 

                On l’aura compris, celui qui écrit ces lignes prémonitoires se situe
                    à la veille des découvertes que nous allons présenter.

                Mais Alexandre de Humboldt n’était pas, loin de là, le
                    seul à souligner l’éloignement des causes des vents, des pluies, des mouvements
                    de l’atmosphère. À sa manière, à coup sûr plus poétique, Bernardin de
                    Saint-Pierre se montrait fasciné par leur origine lointaine et rêvait à leurs
                    parcours futurs.

                Brusquement, la compréhension des phénomènes météorologiques, donc
                    celle des vents, progresse à partir de 1854-1855. Cette année-là, deux désastres
                    ont consterné l’opinion. Le 14 novembre 1854, une terrible tempête assaille les
                    flottes anglaise et française à proximité de la Crimée ; nombre de vaisseaux
                    sont détruits, dont le Henri-IV, fleuron de la marine. Le
                    16 février 1855, la frégate Sémillante sombre dans le
                    détroit de Bonifacio sans que survive aucun de ses passagers. L’empereur
                    Napoléon III est alors très choqué et prend un certain nombre de décisions.
                    Cette année-là, Urbain Le Verrier devient directeur de l’Observatoire de Paris,
                    au sein duquel un employé décrivait, trois fois par jour, sur un registre, la
                    direction du vent. À Greenwich comme à Paris, les publications savantes se
                    multiplient. Les réseaux d’observation se densifient. Des conférences
                    internationales sont organisées ; l’une d’elles, groupant dix pays, impose des
                    observations météorologiques, à effectuer plusieurs fois par jour, à bord des
                    vaisseaux. Dans le même temps monte l’intérêt du public pour la météorologie
                    dynamique de l’espace aérien. Bientôt (1859), le télégraphe sous-marin
                    accélère la transmission des données.

                Tout cela stimule les découvertes scientifiques. Celles concernant
                    les vents se succèdent. Déjà, en 1848, Henry Piddington, de Calcutta, avait
                    publié un ouvrage de référence sur les tempêtes tropicales (The Sailor’s Horn-Book for the Law of Storms). Il avait introduit le
                    terme de « cyclone » (du grec κύκλος = cercle) pour désigner les tempêtes
                    tournantes. Le mot fut adopté en France onze ans plus tard. Cette même année
                    1848, Matthew Fontaine Maury, de la marine américaine, avait produit une « carte
                    des vents sur l’Atlantique nord ». En 1863, Francis Galton introduit la notion
                    d’« anticyclone », tandis que le Hollandais Christoph Buys Ballot énonce la loi
                    qui explique la direction du vent par rapport au centre d’un cyclone4.

                En France aussi, la météorologie dynamique se développe. Edme
                    Hippolyte Marié-Davy joue en ce domaine un rôle essentiel. Il détecte tout
                    d’abord ce qu’il appelle des « cyclonoïdes » de vaste diamètre, qu’il qualifie
                    bien vite de « bourrasques », dont il publie des cartes en 1863. Deux ans plus
                    tard, abandonnant l’idée que celles-ci ne seraient que des cyclones tropicaux
                    ayant poursuivi leur route, en s’affaiblissant, jusqu’aux latitudes européennes,
                    il repère que les « bourrasques » ont pour origine les parages de Terre-Neuve,
                    de l’Islande et des Açores, et qu’elles mettent quelques jours avant d’atteindre
                        l’Europe. Au cours des années 1870, ces « bourrasques » ou « dépressions »
                    s’imposent comme entités fondamentales de la dynamique atmosphérique, notamment
                    en ce qui concerne l’Europe.

                Dans le même temps se crée un véritable engouement pour les cartes
                    des vents. Ainsi, Matthew Fontaine Maury et son équipe publient, de 1848 à 1873,
                    des Wind Rose sur lesquelles on peut lire, notamment, le
                    nombre de fois que les vents soufflant depuis telle direction ont été observés
                    pour chaque mois de l’année.

                Le savant alors le plus passionné par la direction et l’intensité des
                    vents fut, sans conteste, Léon Brault5, un petit bourgeois catholique et
                    conservateur. Mettant en œuvre un projet échafaudé en 1870, il s’en alla visiter
                    les ports afin de relever dans leurs archives les données concernant les vents.
                    Son but était de détecter « l’équilibre normal de l’atmosphère » et non
                    l’accidentel constitué par les tempêtes tropicales, les cyclones, les
                    bourrasques ou dépressions considérés par lui comme des « maladies de
                    l’atmosphère ». En 1873, à la suite de ses déplacements inlassables et grâce au
                    travail de toute une équipe, il aboutit à la production de douze cahiers,
                    regroupant, au total, 750 observations de vent effectuées par les marins ayant
                    relâché dans les différents ports, graduées selon une échelle traditionnelle
                    dans la marine française – et non selon celle de Beaufort6. L’anémomètre utilisé était le
                    corps du marin et non un instrument. En effet, les données recueillies
                    avaient été collectées par des officiers de timonerie que Brault considérait
                    comme les meilleurs des anémomètres.

                Dans un premier temps, il présenta ses cartes de statistique des
                    vents de l’Atlantique nord au congrès international qui se tint à Paris en
                    août 1875 (fig. 2). Selon lui, son ouvrage mettait fin aux dissertations sur les
                    vents datant du 
                        XVIII
                    e siècle et de la première moitié du 
                        XIX
                    e. Il estimait que celles-ci étaient fondées
                    sur l’a priori. En 1877, puis en 1880, Brault publia des
                    cartes trimestrielles des vents concernant l’Atlantique sud, puis le Pacifique
                    et l’océan Indien ; avant d’entreprendre un projet similaire à propos des
                    courants marins, interrompu par sa mort en 1885.

                Durant des décennies, les cartes de Brault jouirent d’un grand succès
                    dans les milieux scientifiques. Jusqu’en 1940, elles furent imposées sur tous
                    les bâtiments de la flotte de guerre française.

                Revenons aux courants marins, car nous savons aujourd’hui que le vent
                    joue un rôle essentiel sur leur existence. Qu’en savait-on alors ? Le Gulf
                    Stream, sa consistance, son itinéraire étaient connus de longue date. Alexandre
                    de Humboldt lui consacre une étude précise. Il évoque le rôle joué par la
                    « marée dans son mouvement autour du globe ainsi que par la durée et la force
                    des vents régnantes », la « pesanteur spécifique des eaux de la mer selon la
                    latitude », la profondeur, la température, le degré de salure, les
                    variations de pression atmosphérique. Il décrit le mouvement des courants, leur
                    vitesse et pose le problème de leur profondeur.

                En 1855, Matthew Fontaine Maury, dans son livre intitulé The Physical Geography of the Sea, publie des cartes,
                    tout à la fois des vents et des courants, assurant que ces derniers varient
                    (fig. 3). C’est à ce moment que s’opère la découverte des courants profonds,
                    mais ce n’est que bien plus tard que fut précisé, en ce domaine, le rôle du
                    vent. En effet, on le sait aujourd’hui, près de 50 % de l’énergie de friction
                    que le vent exerce sur l’océan est transférée aux courants. Comme le rappelle
                    Jean-François Minster, dans La Machine océan, « la
                    structure géographique du champ de vent est à la fois responsable de la
                    structure horizontale des courants de surface et de leurs déplacements
                        verticaux7 ».

                L’intérêt porté aux vents par les savants comme par l’opinion
                    publique trouve son couronnement dans l’agrégation de la science des vents à la
                    géographie de Paul Vidal de La Blache. En cette fin du 
                        XIX
                    e siècle, grâce à la connaissance acquise de
                    la dynamique des masses d’air, les vents ont cessé d’être inconnus. Manque
                    encore la connaissance des hautes couches de l’atmosphère, notamment
                    l’introduction des notions de troposphère et, surtout, de stratosphère par Léon
                    Teisserenc de Bort, au début du 
                        XX
                    e siècle. La diffusion de la connaissance du
                        jet stream se produira au milieu de cette même période.
                    En France, à ce propos, le météorologue Pierre Pédelaborde joua un grand rôle à
                    la fin des années 1950, notamment par l’enseignement dispensé alors à
                    l’université de Caen, où je fus l’un de ses auditeurs.
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